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 « Au même moment, arriva le cheikh al-Sâdât qui avait été convoqué. Il rencontra ses collègues à leur sortie. Quand il fut en présence de Bonaparte, celui-ci se montra très aimable et souriant, lui adressa des mots flatteurs, que traduisait l’interprète, et lui offrit même une bague avec des diamants, en lui demandant de bien vouloir revenir le jour suivant. Le lendemain, Bonaparte lui présenta une cocarde qu’il épingla lui-même sur le vêtement du cheikh. Celui-ci ne souffla mot, laissa faire, puis se leva et partit. Une fois sorti de chez le général, il enleva la cocarde. Pourtant cela n’avait rien à voir avec la religion. »

Abdel Rahman Gabarti,
Le Caire, le 1er septembre 1798.




À la veille de l’arrivée de Bonabarta


En Occident, nous n’avons pas encore pris toute la mesure de l’influence modernisatrice de Napoléon Bonaparte sur l’ensemble du monde arabe. Nous sommes cloîtrés dans nos références, sans jamais souligner cette énorme lacune ayant trait au manque d’archives orientales relatives à l’histoire de la campagne de 1798. Si l’on a un peu travaillé sur l’Égypte de Bonaparte, il manque beaucoup d’études sur le Moyen-Orient, de la Palestine de l’époque à la Jordanie d’aujourd’hui et même au-delà. Dans la correspondance entre le général Bonaparte et les princes de l’islam au lendemain du désastre d’Aboukir, tout un imaginaire grandiose relatif à Napoléon s’est installé chez les Arabes.

Il est très important de noter que le nationalisme arabe, anti-ottoman, est né à la suite des conséquences politiques et intellectuelles émancipatrices de la campagne d’Égypte. La correspondance que nous avons traduite en 2015 montre à quel point le futur empereur avait un projet ambitieux : établir un empire français en Orient. Celui-ci s’étendrait de l’Inde – si l’on en croit ce qu’il écrit à Tipû Sâhib – jusqu’à Marrakech – d’après ses échanges avec le sultan du Maroc. Son action diplomatique, depuis Le Caire, ira jusqu’à l’établissement des relations avec les deys de Tunis, les sultans de Darfour au Soudan et de Mascate dans le sud de l’Arabie. C’est d’ailleurs ce même projet d’empire oriental qui permettra plus tard aux saint-simoniens de présenter à Napoléon III le projet du « royaume arabe » avec, à sa tête, l’émir Abdelkader. Ainsi les Arabes avaient-ils leur propre récit napoléonien, centré notamment sur les déboires militaires et les gloires culturelles. Nous ne pouvons pas, dès lors, étudier l’histoire de Napoléon dans son ensemble sans analyser le véritable sens de ce fantastique « raid » scientifique.

En effet, Bonaparte avait emmené dans son sillage un contingent de savants, toutes disciplines confondues, dans le but d’opérer un transfert gigantesque de connaissances, de savoir-faire et de savoir-vivre d’une civilisation à une autre. Pour mesurer l’importance scientifique de cette conquête française chez les Arabes, il suffit d’aller chercher dans l’histoire de l’imprimerie en Orient.

Depuis la mise au point de l’imprimerie par Gutenberg, au XVe siècle, l’Orient continuait d’éditer des livres manuscrits. Ainsi, à titre d’exemple, pour obtenir cinquante exemplaires d’un livre sur l’astronomie et le diffuser dans le monde arabe, la mosquée Al-Azhar devait mobiliser un grand nombre de scribes, de correcteurs et de réviseurs. Il fallait entre deux et trois ans pour achever le travail et entre trois et cinq ans pour qu’une copie puisse sortir du Caire à destination de Marrakech, de l’Inde ou de l’Arabie. Bonaparte arrive alors avec son imprimerie et bouleverse les pratiques, en se révélant ainsi beaucoup plus efficace que l’artillerie. Kamel Zoheiri, président de la commission égyptienne chargée, en 1998, des commémorations du bicentenaire de l’Expédition, disait en effet que le triomphe écrasant de l’imprimerie de Bonaparte avait fait oublier les déboires de ses canons. Inutile de décrire la stupéfaction des cheikhs égyptiens en assistant au bruyant engrenage des courroies de l’immense imprimerie de la Propagande du Vatican que Bonaparte avait ordonné à Monge et Desaix, alors à Rome, d’amener en Égypte1. Certains cheikhs pensaient qu’un diable allait sortir de la machine. D’autres, moins effrayés, refusaient que le Coran y soit imprimé. Les cheikhs ont-ils senti que, si un prophète naissait, il pourrait difficilement faire autant de bien que l’imprimerie ? Ont-ils saisi qu’ils se trouvaient face à un vrai défi de civilisation ?

Si le panthéon de la légende napoléonienne comprend chez les Européens les personnages d’Alexandre et de César, chez les Arabes, celui de Gutenberg occupe une place de choix. Le Courrier d’Égypte, premier journal du monde arabe, est né au Caire le 29 août 17982. Le 1er octobre de la même année, paraît la revue La Décade égyptienne, spécialement dédiée aux procès-verbaux des séances de l’Institut d’Égypte3. Initié par Bonaparte, un premier journal en langue arabe est envisagé. Mais c’est le général Menou, qui venait de lui succéder après l’assassinat de Kléber le 5 janvier 18014, qui donnera l’ordre d’éditer le Tanbih’ (l’Avertissement). Il sera rédigé par l’archiviste du Divan, le cheikh Sayed Ismaïl El-Khachab. Cette première imprimerie ne va pas tarder à révolutionner les esprits et libérer les énergies. Bonaparte lui-même en sera la première victime.

Ainsi l’Égypte d’aujourd’hui est-elle un pur produit de l’Expédition – sans exagération – car ce pays vit grâce au canal de Suez, à son tourisme florissant et à ses structures agraires et administratives assez modernes. C’est bien grâce à Bonaparte, qui a été le premier à aller inspecter, le 24 décembre 1798, dans la ville de Suez, sur la mer Rouge, la possibilité de percer un canal reliant les deux mers. Bien plus tard, les saint-simoniens et Ferdinand de Lesseps ne feront que corriger ses plans et améliorer les techniques qu’il avait déjà imaginées. Quant au tourisme, il n’est, entre autres, que le résultat de la découverte de la pierre de Rosette par le capitaine François-Xavier Bouchard en juillet 1799. Cet officier polytechnicien a en effet ouvert la voie à Champollion, pour lui permettre de découvrir, vingt-trois ans plus tard, les clés des hiéroglyphes et commencer ainsi l’égyptologie.

C’est donc grâce à Bonaparte et à ses savants que l’Égypte est aujourd’hui un pays moderne qui tient son rang dans le concert des nations. L’Institut d’Égypte, qui est une création du général français, se tient ainsi toujours, sur la place Tahrir, entre l’Université américaine et l’Institut français de l’archéologie orientale (le fameux IFAO), comme dernier vestige du passage de Bonaparte en Orient. Jean Cocteau n’avait-il pas dit que « les vestiges, c’est le temps au ralenti » ?

Si, depuis cette conquête, l’aura du futur vainqueur d’Austerlitz est sans cesse renouvelée chez les Arabes laïques, chez les islamistes, en revanche, ce grand modernisateur est réduit à son statut d’envahisseur5. Les rues du Caire et d’Alexandrie ont ainsi longtemps porté les noms de ses savants et généraux, et les départements d’histoire dans les universités hébergent d’innombrables thèses de doctorat sur l’homme et sa conquête. Les grandes batailles autour du lac de Tibériade ainsi que les sièges, souvent dramatiques, de Jaffa et de Saint-Jean-d’Acre, font également l’objet de recherches historiques dans les universités locales. Les récents ouvrages établissant un parallèle entre Napoléon et Mohamed Ali, vice-roi d’Égypte, sont une tentation séduisante pour les historiens arabes : n’étaient-ils pas tous les deux insulaires, d’origine modeste, bâtisseurs d’empires, créateurs d’institutions modernes et, enfin, n’avaient-ils pas les mêmes ennemis, à savoir la Sublime Porte et la perfide Albion ? D’ailleurs, Mohamed Ali se targuait souvent d’avoir succédé à Napoléon en Égypte. Hésitant entre séduction et conviction devant le souvenir de Napoléon, le successeur de Mohamed Ali sur le trône d’Égypte, Ibrahim Pacha (1789-1848), avait comme chef d’état-major un Lyonnais, Joseph Anthelme Sève, officier de Napoléon, plus connu et glorifié encore aujourd’hui en Égypte sous le nom de Soliman Pacha6. Lorsque les deux se rendirent en France en 1845, ils n’ont pas manqué l’occasion de se recueillir sur la tombe de l’Empereur aux Invalides.

Si les archives françaises de l’époque sont abondantes dans les institutions égyptiennes d’aujourd’hui, les témoignages arabes sont malheureusement rares. Nous ne connaissons que deux chroniqueurs contemporains de Bonaparte : un Libanais et un Égyptien. Il s’agit de Nicolas Turc, dont l’œuvre, rédigée en arabe à Damas, a été traduite en français par le grand orientaliste Gaston Wiet, et publiée à l’IFAO en 1950. Quant à son contemporain, Abdel Rahman Al-Jabarti, ou Gabarti, comme le prononcent les Égyptiens7, il nous a laissé un merveilleux ouvrage sur l’Égypte au temps de Bonaparte. Ce livre a été traduit à plusieurs reprises par des Français et des Égyptiens tout au long du XIXe et du XXe siècle.

Après le bicentenaire de la mort de Bonaparte, en 2021, nous avons célébré, en 2022, celui de son grand officier en Égypte, le capitaine Bouchard. Ainsi, d’un bicentenaire à l’autre, le miracle de la postérité a voulu que nous continuions les célébrations de l’épopée napoléonienne. Si nous croyons vivre une fable dès que nous commençons à parler de Bonaparte et de l’Orient. Une fable qui mérite d’être racontée aux amoureux de Napoléon et aux rêveurs de grands empires unissant deux mondes. Cette merveilleuse fable dépasse les limites militaires et c’est là tout son charme et toute sa surprise. Paul Raynal n’avait-il pas dit que « la fable est le ciel de l’histoire » ?

Cet ouvrage donne pour la première fois la parole aux Arabes qui vécurent sous le soleil de celui qu’ils appelaient « le sultan El-Kébir », ou bien, de manière plus triviale, « Ali Bonaparte », au lendemain des rumeurs sur son éventuelle conversion à l’islam, mais aussi aux écrivains et cinéastes arabes d’hier et d’aujourd’hui, qui ont contribué, et contribuent toujours, à véhiculer un regard frais et surprenant sur le mythe de Napoléon.

Mais auparavant, il nous faut livrer une description de l’Égypte que les soldats de Bonaparte vont découvrir, et surtout des notables qui seront appelés à gérer le pays avec lui et donc à devenir ses interlocuteurs. Il s’agit d’oulémas et de cheikhs, tous docteurs de la loi islamique. L’Égypte, à l’aube de ce 1er juillet 1798, est une province ottomane depuis sa conquête en 1517 par Sélim Ier (lequel prit alors le titre de calife).

Pour mesurer l’ampleur de ce que nous pouvons appeler le « premier choc culturel » entre le monde arabe et l’Occident, il convient de voir l’état réel de cette région à la fin du XVIIIe siècle. Que s’est-il vraiment passé ? Quelle était la réalité de ce pays, hors de l’image décadente maintes fois véhiculée par ceux qui, en France, croyaient très sérieusement à la nécessité d’une conquête ? Les esprits ont été longtemps influencés par un discours décrivant l’Égypte d’avant Bonaparte comme le pays le plus misérable du monde, et parlant de ses habitants comme d’un peuple soumis, touché par les famines et la peste. Cependant, les événements politiques survenus lors de la campagne traduisent un tout autre tableau et les révoltes successives de la population face à Bonaparte apportent un démenti catégorique à ces allégations.

Le pouvoir ottoman en Égypte reposait sur le wali, ayant rang de vizir et titre de pacha. Personnage d’origine turque envoyé d’Istanbul et accompagné de quelques dignitaires, dont un lieutenant (katkhûda) et un juge (kadi al-Kûda), nommé également à Istanbul, et assisté de quelques adjoints locaux, les oulémas – dont nous parlerons un peu plus tard –, le cadi présidait l’organisation judiciaire du pays. Le Caire comptait dix tribunaux tandis que sa périphérie (à Bûlak et au Vieux-Caire) en comptait deux. Dans l’application du pouvoir intervenaient également les militaires appelés « janissaires », sorte de milice recrutée par un chef turc appelé « agha » dans les provinces chrétiennes de l’empire, dont la principale fonction était de contrôler la levée des impôts. Les mamelouks ne tardèrent cependant pas à revenir sur le devant de la scène.

Les Ottomans vainqueurs leur laissèrent l’administration des provinces dans un souci d’efficacité et d’équilibre. Ainsi se constitue progressivement, à l’ombre du pouvoir ottoman (wali, cadi et agha des janissaires), une aristocratie de beys (notables) et d’émirs mamelouks qui, dès la fin du XVIe siècle, se révéla menaçante, non seulement pour les intendants de l’autorité ottomane mais pour la Sublime Porte elle-même au XVIIIe siècle. Il était évident qu’une rivalité sans merci allait éclater entre ces factions du pouvoir politique et fermier. Le Caire vécut quelques épisodes de règlements de comptes sanglants entre mamelouks et janissaires, tandis que le pacha essayait de tirer un profit tantôt politique, tantôt financier de ces dissensions armées.

À partir du XVIIIe siècle, les deux castes militaires du pays opérèrent une spectaculaire unification. Il est vrai que janissaires et mamelouks se ressemblaient par leurs origines caucasiennes ou circassiennes et par leur statut d’esclaves achetés ou recrutés dans les provinces de l’Empire. De cette unification naîtront les grandes maisons mameloukes (bayt). Les Qazdaghlis étendirent ainsi leur hégémonie sur les ressources fiscales et le commerce international du café, qui passait principalement par Suez avant d’être acheminé vers l’Europe. Un des Qazdaghlis tint tête au sultan ottoman, Ali Bey al-Kabir (1728-1773). Sa guerre contre son suzerain ottoman montrait bien que la province de l’Égypte pourrait être conquise au détriment du calife.

Ali Bey gouverna l’Égypte de 1760 à 1772. Commençant par l’éviction définitive des derniers janissaires ottomans et de leurs gestionnaires locaux juifs des douanes, il plaça dans l’administration, de façon massive, des catholiques syriens. Immensément riche, il se constitua une armée importante avant de déposer le pacha ottoman, de battre monnaie en son nom et de lancer ses troupes à l’assaut du Hedjaz, en Arabie, en 1770, et de la Syrie en 1771. Il se fit néanmoins battre par les Ottomans en 1773.

L’Égypte vécut ainsi sa première guerre d’indépendance, très souvent ignorée par les historiens qui lui préfèrent celle qui aura lieu un demi-siècle plus tard, avec Mohamed Ali, au lendemain de l’expédition de Bonaparte. Ce conflit contre la Sublime Porte n’aurait pas pu être mené sans de considérables ressources intérieures. Mais l’Égypte était à l’époque dans un état de prospérité étonnante. André Raymond nous en explique, chiffres à l’appui, les raisons. Le pays avait tiré profit de la constitution d’un très vaste empire, dans lequel ses activités productrices et commerciales avaient trouvé à s’épanouir. L’artisanat textile resta très actif jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, alimentant l’important marché intérieur que constituaient les provinces et trouvant des débouchés jusqu’en Europe. Le commerce oriental des épices n’avait pas été frappé à mort par les Européens en 1498, comme on l’a cru : les épices continuèrent longtemps encore à transiter par Le Caire. Surtout, un nouveau produit, le café, constitua, à partir de 1650, la base d’un commerce considérable dont l’Égypte était le centre. Le Caire réexportait le café cultivé au Yémen vers Istanbul et les provinces de l’empire, et vers les pays européens. En 1700, environ 30 000 charges de moka yéménite transitaient par Le Caire où 500 négociants (tuggar) se consacraient à cette activité, dans soixante-deux caravansérails. Dans les années 1679-1700 la fortune de quatre-vingts tuggar représentait 64 % de la fortune totale des artisans et commerçants du Caire telle que nous pouvons l’évaluer d’après les successions enregistrées dans les registres des tribunaux (mahkama).

Cette période va se développer lentement mais sûrement avec des échanges économiques entre l’Égypte et la France. Les récits des avanies infligées par les mamelouks à des négociants français furent un peu exagérés, car ces derniers tenaient très jalousement à leurs ressources en devises, dont les Européens étaient les premiers fournisseurs. La présence de ces négociants et la variété des produits échangés dans les ports d’Alexandrie, de Rosette et de Suez n’a jamais été remise en question. On peut aussi démontrer la bonne tenue des relations entre les deux pays et surtout l’excellence de l’état de l’économie égyptienne de l’époque. Le nombre de Français vivant en Égypte, s’il n’est pas énorme, reste significatif. En 1790, ils sont vingt-neuf au Caire, dix-huit à Alexandrie, et quatorze à Rosette, tous habiles négociants, connaisseurs des affaires orientales et surtout de la dynamique culturelle du commerce méditerranéen. Avec eux, travaille un bataillon de fonctionnaires et agents chrétiens syriens et coptes égyptiens. Les traités conclus entre les consuls de Grande-Bretagne et Mohamed Bey Aboul Dahab en 1775, imités dix ans plus tard par la France avec Mourad Bey, puis par l’Angleterre à nouveau avec Ibrahim et Mourad en 1794, donnent une idée claire de cette prospérité. L’Égypte de cette époque voit s’installer dans ses rues un nombre considérable de mosquées, caravansérails et fontaines.

Dans ce milieu et cette prospérité vivaient une caste d’oulémas qui étaient, d’un point de vue culturel, racial et religieux, les enfants du pays, presque tous issus de familles de la petite mais très pieuse bourgeoisie marchande et artisanale du Caire.

Il convient maintenant de parler de ceux qui vont affronter ce premier choc culturel. Les Arabes ne se doutaient de rien lorsque, à l’aube du mois de juillet 1798, la flotte française débarque à l’ouest d’Alexandrie. Bonaparte, le « Bonabarta » des chroniques arabes, ce Sari-Askar, le commandant en chef, prend Alexandrie en quelques heures et se dirige vers Le Caire. Il culbute les mamelouks aux pieds des pyramides et fait, le 24 juillet, une entrée solennelle dans la plus grande capitale arabe.

Un mois plus tard, après la prise du Caire par Bonaparte, l’amiral anglais Nelson écrase la flotte française à Aboukir, le 1er août 1798. Le vainqueur de Rivoli et son armée sont coupés de la France et contraints de coexister avec une population qui leur est hostile et dans un environnement culturel diamétralement opposé au leur. Dans ces difficiles circonstances, un chef militaire aurait dû se préparer soit à une guerre longue, soit à une évacuation dès que les conditions l’auraient permise. Bonaparte choisit naturellement, en bon fils des Lumières, de se frayer une troisième voie, celle de la pacification par la culture et non par les armes. Les mamelouks battus, les Turcs humiliés, il ne restait face à lui qu’une seule force : les oulémas.

Le monde des oulémas est une nébuleuse composée d’environ 3 000 personnes dont la majorité est constituée d’étudiants venus de toutes les provinces égyptiennes. À cette masse, s’ajoute un bataillon d’étudiants originaires d’Afrique, d’Asie et surtout du Maghreb et même d’Europe, organisés selon leur lieu d’origine en groupements autour d’une colonne de la salle de prière appelée « Riwaq ». C’est ainsi que, dans la mosquée Al-Azhar, haut lieu religieux et sorte de Vatican-Sorbonne de l’islam, se retrouvaient des Riwaq de Syriens (al-Shawams), de Maghrébins (al-Maghariba) et même un Riwaq, célèbre pour ses turbulences d’aveugles (al-Umayans). Cette masse d’étudiants extrêmement nombreuse est éduquée par un personnel enseignant constitué des maîtres de grandes madrassas (écoles) et des « petits » oulémas qu’on appelait les Machayekh al-Sighâr8, ainsi que par une « élite de cheikhs » appelés al-Machayekh al-Kibâr.

Ces personnages jouissaient du respect religieux des mamelouks et de la population. Outre leur qualité de grands docteurs de la loi, ou charia, on leur reconnaissait, depuis trois siècles, le rôle indispensable d’intermédiaire entre le peuple et la caste militaire dominante mamelouke-ottomane. Bonaparte leur conservera ce rôle avec une influence encore supérieure. Cette considération religieuse et sociale de la part des mamelouks et des responsables turcs, et notamment du pacha lui-même, conférait à ces détenteurs de la loi une influence auprès de la population qui voyait en ces éminents cheikhs, après des siècles d’oppression turque et mamelouke, leurs protecteurs face aux avanies et aux humiliations quotidiennes.

Dans ce monde des oulémas, on peut aisément distinguer un certain nombre de grands cheikhs (al-Machayekh al-Kibâr) qui, dans les dernières décennies du XVIIIe siècle, occupaient le devant de la scène. Dans l’ordre protocolaire, on trouvait d’abord le cheikh al-Sadat et le cheikh al-Bakrî qui coordonnaient les ordres mystiques et qui étaient traditionnellement en concurrence pour assumer la charge de syndic des chérifs9.

Ces deux hauts responsables organisaient des commémorations du Mawlid10 particulièrement importantes. De leur côté, les muftis des quatre écoles de jurisprudence musulmane (école chaféite, à laquelle appartenaient la plupart des Égyptiens ; école hanéfite, qui était celle des Turcs ; école malékite, très répandue au Maghreb ; et école hanbalite) avaient le pas sur le cheikh d’Al-Azhar. Tous ces personnages étaient égyptiens. Le cadi I-askar occupait la première place mais il devait être d’origine turque et nommé par Istanbul ; il faisait partie de l’administration ottomane comme le pacha du Caire. Dans certaines circonstances, des cheikhs de confrérie, des professeurs ou des cheikhs du Riwaq d’Al-Azhar s’ajoutaient à cette liste : cela dépendait largement de leur prestige personnel. Les émirs armés mamelouks tentèrent à plusieurs reprises d’utiliser les oulémas pour résoudre des crises politiques, ce que fera Bonaparte par la suite. En 1783, Ibrahim Bey demanda ainsi à un certain nombre de cheikhs de se rendre auprès de Murâd Bey, qui s’était retiré du Caire pour favoriser une réconciliation. La démarche des cheikhs al-Bakrî, al-Sadat et al-Arusi (cheikh d’Al-Azhar) fut un succès temporaire. Au moment de l’arrivée, en 1786, de l’expédition de Hassan Pacha, Mûrad et Ibrahim dépêchèrent auprès de lui, à Rosette, trois cheikhs influents d’Al-Azhar (al-Arusi, Muhammad al-Amir et Muhammad al-Hariri) pour plaider leur cause. Non seulement ils n’obtinrent aucun résultat, mais encore leur démarche mit en lumière les limites de leur autonomie et leur dépendance par rapport à des autorités égyptiennes dont Hassan Pacha proclamait le caractère tyrannique.

Invités à coopérer avec lui pour mettre un terme à la domination des mamelouks, les oulémas répondirent pieusement à la grande surprise, et même colère, du pacha : « Maître, la population sujette d’Égypte est faible… Ces gens-là forment un groupe puissant et fortement uni. » Il n’était pas question pour les oulémas de se placer en opposition ouverte aux émirs, encore moins d’aspirer à jouer un rôle dans le pouvoir qui serait mis en place au Caire.

Parmi les oulémas qui seront les interlocuteurs privilégiés de Bonaparte, figure le grand cheikh azharite et l’unique chroniqueur égyptien contemporain de l’Expédition, Abdel Rahman Gabarti, auquel nous consacrerons un chapitre de ce livre. Voici le portrait de quelques-uns d’entre ceux qui seront appelés par Bonaparte à agir avec lui contre les mamelouks, mais surtout à se constituer en intermédiaires entre son armée et la population.

Le cheikh Muhammad al-Sadat (vers 1733-1813) est une personnalité marquante. Hautain et méprisant, selon Gabarti, avide de richesse et d’honneur, il se rallia aux Français dès l’entrée de Bonaparte au Caire. Il se retourna ensuite contre eux et fut emprisonné à la citadelle.

Le cheikh Mohammad al-Mahdi (vers 1742-1815) était un homme haut en couleur. Ce grand ami de Bonaparte, né copte, se convertit à l’islam, ce qui ne l’empêcha pas de devenir recteur d’Al-Azhar. Grand savant en matière de charia et très habile en politique, il devint secrétaire général du Divan, créé par Bonaparte.

Le cheikh Khalil al-Bakri (mort en 1809) est le prétendu descendant de Fatima, fille du Prophète et d’Abou Bakr, premier successeur du Prophète. Il était, à l’arrivée des Français, célèbre pour ses luttes afin d’accéder à la présidence du syndic des chérifs (Naqib al-Achraf) et pour ce qu’André Raymond a décrit comme son « caractère frivole ». Sa relation avec l’armée de Bonaparte lui valut d’être arrêté par la population lors de la deuxième révolte du Caire, mais il fut sauvé in extremis par Bonaparte. Sa fille ayant été compromise par ses relations avec Bonaparte et des officiers de l’armée française, il la laissa mettre à mort par la population.

Et, enfin, le cheikh Abdallah al-Sharqawi (1740-1812) : fils d’un modeste marchand du Caire, il devint professeur à Al-Azhar, puis recteur, après une féroce compétition avec le cheikh al-Sawi. Gabarti le décrit comme un insatiable parvenu : « Le monde, dit-il, était bon pour lui et son appétit pour les choses du monde augmenta. » Ce cheikh aux méthodes machiavéliques fut nommé par Bonaparte premier président du Divan.

C’est avec ces cheikhs et quelques autres personnalités que Bonaparte forma le Divan, première institution proprement égyptienne depuis le temps des pharaons, destinée à administrer le pays. De précieuses informations sur ses travaux et ses séances nous sont parvenues grâce au chroniqueur égyptien Abdel Rahman Gabarti. Ce dernier légua à la postérité un Journal d’un notable du Caire durant l’expédition française11, l’unique chronique égyptienne de cet épisode particulier de l’Histoire, qui mérite une attention particulière.
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